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BULLETIN QUOTIDIEN 
M. do Meaux,qui a repr is devant l 'As

semblés la discussion su r ['Internatio
nale, a répond u au d i s c o u r s d e M.Toiaia. 
L'oraletir a déclaré tout d 'abord qu'i l se 
préoccupait , lui auss i , de la condition 
des classes ouvr ières , mais il comprend 
au t rement que M. Tolain. l 'amélioration 
de leur sort . Selon M. Tolain, la force 
des choses et des t ransformations inévi
tables ont augmenté les bénéfices du ca
pital beaucoup plus que ceux du sa la i re . 
M. de Meaux croit cette idée e r r o n é e ; 
il n'en veut d 'au t re preuve que ce fait 
indiqué par l 'honorable M Tolain lui-
même,l 'extension de la g rande indus t r ie . 
D'où vient ce la? C'est qu'i l a fallu dimi
nuer les frais généraux , sans quoi la 
rémunéra t ion du capital serai t insuffi
sante . Examinant l 'état des différentes 
indus t r ies , l 'orateur dit que la produc
tion de ra|houille a augmenté de 1804 à 
1870 ; la main d 'œuvre s 'est accrue en 
même temps . Il se peut que la légitime 
ambition de l 'ouvrier ,de devenir pa t ron , 
rencontre plus de difficultés qu'autrefois 
pour se sat isfaire. De là est né le besoin 
d'association, mais ce besoin légitime et 
jus te ,Vïnternat ionale est venue l 'égarer 
et le cor rompre . 

L 'argumentat ion développée par M. de 
Meaux s u r ce thème a obtenu la vive 
approbat ion des Centres et de la Droite. 

Avant de reprendre ce débat , l 'Assem
blée a renvoyé à trois mois une inter
pellation de M. du Temple, su r les affai
res de Rome, puis a fixé à samedi en 
huit l 'examen des pétitions su r le pou
voir temporel du Pape . 

Le bruit a couru que les négociâtes 
français et anglais ne pouvaient s enlen-
dre au sujet des inondations douanières 
mises en délibération, à Londres , ce qui 
rendrai t inévitable la dénonciation du 
traité de commerce. Ces rumeurs sem
blent prématurées, mais il n 'est pas 
positif que les difficultés sont loin d 'ê t re 
aplanies. Une dépêche nous apprend, en 
effet, que d a n s la séance du ;i, de la 
chambre des Communes , lord Enfield a 
déclaré au nom du gouvernement, de la 
reine, que lord Lyons avait réclamé à 
Versailles contre les droits d 'entrée im-

Iiosés récemment en vertu de la loi su r 
a m a n n e marchande. La réclamation 

foi mulée par lord Lyons est basée s u r la 
lettre et l 'esprit du traité de commerce 
de 1800. Lord Enfield ajoute que le gou
vernement br i tannique a demandé une 
prompte réponse. 

La chambre des représentants beiges 
à l'occasion du budget du ministère des 
affaires é t rangères a engagé une d i s 
cussion su r la question du maintien 
d 'un ministre auprès du Pape . Le gou
vernement croit ce maintien nécessaire 
pour défendre les intérêts moraux et re
ligieux de la majorité de la population 
belge. 

Le Manchester Guardian du 'i mar s , 
I publie le té légramme suivant , que lui a 
i envoyé son cor respondant de P a r i s : 

« Paris, dimanche. — Une députalion 
d'Anglais s'est présentée ce matin chez M. 
Thiers pour demander l'abolition des passe
ports, afin de faciliter les voyages internatio
naux, et l'appui du gouvernement français 
pour améliorer le-> ports de mer et pour éta
blir un tunnel sou-s ra Manche. 

» M. Thiers reçut la dépulation de la ma
nière la plus gracieuse et répondit à tout. Il 
dit que les passeports n'étaient que le résul
tat d'une nécessité qui avait obligé de recou
rir à des mesures momentanées, principale
ment à cause des communistes et des agents 
bonapartistes résidant à l'Angleterre, mais 
que ces mesures cesseraient aussitôt que ce 
serait possible. 

» M. Thiers s'est également déclaré parti
san du service par le mont Genis, il a auto
risé la députation à voir, de sa part, les di
recteurs des chemins de fer français, et de 
{«rendre des arrangements entre l'Angleterre, 
a France et l'Italie. 

» M. Thiers pense qu'un tunnel sous la 
Manche est tout aussi possible qu'un tunnel 
sous le mont Genis ; mais il a ajouté que la 
France ne pourra consacrer aucuu capital à 
ce travail. Toutes les facilités et tous les en
couragements seront accordés aux capitalistes 
anglais. 

» La députation s'est retirée très satisfaite.» 
- > ' 

L e t t r e d e P a r i s 

Paris, 6 mars 1872. 
On raconte que , dans le conseil d 'hier 

matin, M. Thiers s'était décidé à ne pas '• 
accepter la démission de M. Pouyer-
Quert ier , mais celle résolution ayant élé 
connue des députés de la gauche , ils 
aura ient lait une demande auprès du 
président,afin d 'obtenir l 'éloignemeut de 
11. Pouyer-Qt ier t ie r .M.Thiers ,pers i s tan t 
à ménager celte fraction de l 'Assemblée, 

ia cédé . 

La France faite par ses rots, tel est le 
titre d 'une œuvre nouvelle que fait pa
raî tre la maison Pamier .qui se d i s t ingue 
par le bon esprit , le zèle et l ' intelligence 
de ses publicat ions. La France faite 
par ses rois est une magnifique lilho-
chrome dont les teintes adoucies du fond 
lont détacher avec v igueur le portrai t de 
Henri V.sur l 'ensemble de la composition 
Un ruban b îêû 'de France réuni t au mé
daillon principal les portrai ts de Louis 
IX le saint roi; de Henri IV,le roi popu
laire; de Louis XlV. leroi de gloire,et de 
Louis XVUI.le premier roi qui ait fondé 
le gouvernement constitutionnel d a n s 
not re pays . Au dessous du portrai t du 
prince, l'écu de France se détache en 
a z u r s u r un faisceau de drapeaux blancs 
et s u r des branches d'olivier. Au bas de 
la composition, deux trophées de d ra 
peaux blancs encadrent une carte de la 
F rance , nuancée de teintes délicates, et 
nous montre que c'est à l 'ombre de ces 
glorieux é tendards que la France a été 
tormée par nosrois.Diverses inscript ions 
complètent le sens de cette belle et pa
triotique œuvre . 

Adresser les demandes à R. Pamier , 
édi teur , 3 , rue du Vieux Colombier .Edi
tion de propagande, g rand format; en 
couleur 30 fr. le cent, h fr. les 17 exem
plaires. Ajouter o0 centimes par fraction 
de 25 exemplaires pour recevoir franco. 
Edition d 'art is te sur te inte .rehaussée de 
blanc; édition en noir, 2 fr. 10 l 'exem
plaire franco. — 19 fr. les 13/12 exem
plaires, franco. 

Il a élé tiré pour amateurs y 10 exem
plaires numérotés^de l'édition d 'ar t is te , 
à 5 fr. 00 l 'exemplaire. C'est un bel orne
ment pour un salon de ville ou de cam
pagne. 

De Sainl-Chéron. 

On voit que 
l'ex-préfet de 
ment. 

cette lettre a 
l'Eure, avant 

élé écrite par 
sou acquitte-

devant l 'Assemblée. 
Lesnouvel les d 'Espagne sont de moins 

en moins rassuran tes pouv le trône du 
lils de Victor-Emmanuel ; de plus , les 
caisses sont vides et la banqueroute pa
rait devoir être prochaine. 

Pu i sque ,dans les réunions par lemen
taires, l 'opportunité d'établir un gouver
nement définitif est à l 'ordre du jour, il 
faut travailler à dét rui re les préjugés qui 
survivent encore contre la monarchie . 

Informgttions-N ou velles 
M. Casimir Périer a eu hier, matin, une 

longue entrevue avec M. Thier.s 

Plusieurs journaux parlent de M.Beuoist-
d^Azy pour la succession de M. Pouyer-
Quertier. D'autres disent que le successeur 
du ministre des finances ne sera pas nommé 
avant un mois. 

Le Bien public, où nous nous plaisons à 
chercher un reflet de la lumière qui se joue 
dans les cheveux argentés de M. Thiers, pu
blie l'oraison funèbre de M. Pouyer-Quer-
tier. Il dit de lui : G'était un bon ministre 
des finances. Alors, pourquoi le laisser par
tir ? Je vous réponds que si M. Dufaure ren
dait son portefeuille, personne ne dirait de 
lui : G'était un bon ministre de la justice. 

M. Pôuyer-Quertier a reçu, nous assure-t
on, une longue lettre dans laquelle M. Jan
vier de la Motte le remercie de sa courageuse 
déposition. 

La lettre, nous dit-on, se termine par la 
phrase suivante, ou à peu près : 

— « Vous avez été franc à un moment ou 
» la franchise pouvait vous être, sinon dan-
« gereuse, du moins préjudiciable. Croyez 
« bien, monsieur \<i ministre, que je vous en 
« conserverai une reconnaissance éternelle, 
« quelle que soit l'issue de mon procès. » 

i On nous apprend, dit la Liberté, que M. 
Wittersheim doit imprimer uue édition po
pulaire de l'enquête du 48 mars. 

On parle, dit l'Union, d'appeler devant la 
commission de révision des grades les 
officiers qui ont violé leur parole au mo
ment de la guérie. La commission chargée 
de l'examen de leur conduite ayant manqué 
d'uniformité. 

M. Ledru-Rollin vient d'arriver à Paris. 

M. le préfet de l'Hérault vient de casser 
deux délibérations du Gonseil municipal de I 
Montpellier, relatives aux écoles communale»; j 
de[cette ville. 

On annonce pour le 15 mars, l'apparition 
à Clermont d'une nouvelle feuille intitulée : i 
l'Ami de l'Ordre. 

On annonce comme devant paraître pro- ! 
chainement un nouveaux journal radical ; 
ayant pour titre le Journal du peuple. 

Le Times d'hier appelle notre gouverne- • 
ment le gouvernement de la corde raide, « the j 
tight-rope government. i» 

Connait-on la forme consulaire des invita- i 
tions aux dîners de M. Thiers ? 

C'est le télégraphe qui est chargé de cette j 
besogne. 

« M. X . . . est prié à dîner le à-l'hôtel ; 

de la présideu ce. 
» Réponse par le télégraphe. » 

Une curieuse note dans le volume de l'en
quête sur l'insurrection du 18 mars. 

A l'un des conseils de guerre qui précéda 
le combat de Buzeuval, un général discutait 
un plan d'attaque, lorsqu'à-» membre du gou
vernement s'écria : 

— Général, ce n'est pas cela; il faut que la 
garde nationale fasse une grande sortie. 

Le général lui répondit : 
— La garde nationale n'est pas organisée 

pour livrer un combat en rase campagne. 
— Cela ne fait rien, général, répliqua le 

membre du gouv moment : l'opinion publi
que ne s'apaisera que quand il y aura dix 
mille gardes nationaux par terre. 

Le général Ducrot dit alors : 
— Si le but est de faire tuer dix mille 

gardes nationaux, vous pouvez chercher un 
autre commandant en chef, Mais laissez-moi 
vous dire que ce n'est pas si facile que vous 
le pensez de faire tuer dix mille gardes na
tionaux. 

On vien t de procéder au travail de re
censement des principales bibliothèques de 
Paris, pour s'assurer si le dépôt des livres et 
des manuscrits est resté bien intact sous la 
période communale. On a constaté qu'a part 
la bibliothèque du Louvre,qui a élé complète
ment détruite (elle se compose de M,tfM 
volumes), et quelques livres de la fameuse 
collection de la cour de cassation, tous ces 
trésors ont échappé aux atteintes des gens de 
la Commune.La Bibliothèque Nationale pos
sède ses 1,800,000 volumes; celle de Ste-
Geueviève,ses 110,000 volumes; la Mazarine, 
ses 150,000 volumes; celle de l'Arsenal, de 

[ 230,000, et la bibliothèque de la Sorbonne, 
ses 10,000 volumes. Les manuscrit et les 
œuvres d'art que renferment ces diverses col
lections, ont été toutes respectées. 

Le 18 mars, aura lieu à Londres un ban-
j quet communard, en l'honneur du sanglant 
; anniversaire de l'insurrection. 

Banquet esserUiaUasMal démocratique, du 
, reste, car la cotisation est fixée à deux shel-
! lings pas tète. 

C'tst au restaurant français de l'Etoile que 
se réuniront les convives. 

Le citoyen Theisz, doyen d'âge, présidera 
ces agapes au pétrole. 

Inutile de dire si on portera des toasts à la 
santé de M. Thiers et de la commission des 
grâces. 

Les spectres ensanglantés des "généraux 
Clément Thomas et Lecomte devraient bien 
venir, avec leurs uniformes troués, s'asseoir 
à cette table, comme' Banquo à celle de 
Macbeth. 

On a signalé au Co urrier de Génère plu 
sieurs faits détestables qui attestent combien la 
sûreté publique laisse à désirer dans cette vil
le.Le premier est un acte de violence brutale, 
dont un Frère de la doctrine chrétienne a été 
victime à Plaiupalais. Il accompagnait quel
ques enfants sortant des écoles, lorsqu'un 
inconnu descendit de la voilure du tramuay 
de Carouge et se piécipita sur lui pour lui 
porter un coup violent. 

Cela se passait au grand jour, en présence 
de tous les voyageurs du tramway. 

Le coupable a pu s'en aller paisiblement 
du côté de l'hôpital, et nous n'avons pas en
tendu dire que la police l'ait arrêté. 

Le second fait est unacle de même violence, 
dontun piètre aélévictimeà Rive. Il se dispo
sait àprendre place dans une voiture publique 
quiétait sur son départ, lorsque un homme 
de la rue se précipite sur lui, *t d'un coup 
violent, le renverse à terre. 

On nous a dit que le coupable était saisi. 
Le troisième fait est toujours du même 

genre C'est un soldat de garnison de Saint-
Julien qui, l'autre dimanche, a été jeté dans 
l'Arve sous le pout de Caroupre par quatre 
inconnus, et qui aurait péri infailliblement, 
si ses cris de détresse ne lui avaient ménagé 
de prompts secours. 

Et voilà ce qui se passe dans le foyer des 
lumières protestantes et communardes! 

Les représentations du ténor Michot, à 
Marseille, ont donné lieu, au Graud-Théàtre, 
à des scènes des plus violentes et des plus 
regrettables. Une bande de communards a 
essayé de faire une ovation à cet artiste,non 
pour son talent, mais pour ses tristes antécé
dents politiques. Les spectateurs honnêtes 
ont protesté énergiquement : il y a même eu, 
parait-il, collision. La police a-t-elle fait son 
devoir ? Une lettre, adressée à la Décentra
lisation, affirme le contraire. Nous y lisons, 
en efiet. ces lignes qu'il suffit de signaler à 
l'honorable et énergique général Espivenl de 
laVilleboisnet : 

« A l'heure où je vous écris ces lignes, 
Marseille a eu la honte de voir ceux qui 
manifestaient pour Y ordre chassés du théâ
tre, et les ennemis de l'ordre, les fauteurs de 
troubles et d'anarchie, respectés. 
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(Suite) 

Le reste du voyage fut donc t r is te , 
taciturne et rempli de ces anxiétés va
gues qui naissent des si tuations compli-
3uées ; rien ne s'y ressentai t des chau-

es émotions du point du dépar t ; Sylvie, 
blottie dans le fond de la voi lure, se 
laissait aller au courant de ses rêver ies . 
Elle ne haïssait pas la marquise ; pour
tant il lui était impossible de se dissi
muler que George, livré à lu i -même, lui 
appar t iendra i t : elle songeait à cette in
fluence bizarre et lointaine qui , au mo
ment où elle avait cru tout regagner , 
menaçai t de nouveau de lui faire tout 
pe rd re . 

Tantôt elle se sentait saisie d u n e 
sourde colère contre cette femme qui , 
«ans le vouloir et le safns le savoir , par 
le seuf eflet de sa position et des circons
tances , lui d isputa i t son bien, l ' amour et 
la confiance d e George ; contra George 

qui , pensait-elle, aura i t dû la t rouver 
assez belle, assez séduisante pour faire 
passer son amour avant tout le r e s te . 
Tantôt , sa généreuse na ture r ep renan t 
le d e s s u s , elle enveloppait d a n s une 
égale et sympath ique pitié cette mère et 
ce fils qui t rouvaient dans leur mutuelle 
tendresse un élément de souflrance; cette 
mère issue d 'un sang i l lustre,qui n 'avait 
connu aucun des sour i res de la vie ; ce 
fils qu'elle ne pouvait plus désormais re 
ga rde r comme indifférent ou insensible , 
et qui se croyait forcé de lui refermer 
son cœur pendant ces journées de tète-
à-tète qui auraient pu le lui r 'ouvr i r pour 
toujours . 

P u i s , p a r une pente naturelle,elle son
geait à ce que George avait dû souffrir 
pendant ces deux mois, et s u r t o u t pen
d a n t cette dern iè re nui t . Alors elle met
tait à s 'accuser au tan t de noble a rdeu r 
qu 'à le plaindre; elle se sanlai t p rès de 
p leurer ; elle eût voulu r ep rendre sa 
main, le prier de pleurer avec elle, faire, 
passer d a n s son àme,non plus cet amour 
dont il se fut effrayé peul -è t re , mais cet 
a t tendr i ssement sans bornes , qui eût pu 
leur servir encore d ' in terprè te et de lien. 
Mais à mesure qu 'on approchai t de 
Prasly , George semblai t se concentrer 
de plus en plus dans son anxiété filiale. 
Cha rue heure ,chaque lieue amenai t su r 
son visage une pâleur plus morne , d a n s 
fia voix un frémissement plusconvulsif . 
Lorsqu 'on no fut qu 'à une petite d is tance 
de Prasly,et que l'on aperçut de la route 
la massive silhouette du château se dé

tachant en noir à l 'horizon, George y 
fixa un regard dont rien ne saurai t ren
d re l 'expression navrante , étendit de ce 
côté, comme un suppliant , ser b r a s et 
ses mains jointes , puis se rejeta dans la 
vo i ture avec un cri d'effroi, d ' amour et 
de pr ière qui trahissait le désordre de 
son âme, et pénétra comme un frisson 
de fièvre jusqu 'au fond du cœur de 
Sylvie : Mon Dieu ! mon Dieu ! p rends 
ma vie ! prends mon bonheur ! et qu'el le 
vive ! murmura- t - i l trop bas pour que 
sa femme pût l 'entendre . — Et cepen
dant elle l 'entendit. 

Peut -ê t re si, en cet instant , pa r un de 
ces mouvements o u d e c e s mots auxquels 
rien ne ré- is te , Sylvie se fût emparée de 
son angoisse- et l 'eût faite sienne en la 
par tageant ; si elle eût su pe r suade r à 
cette âme filiale qu'elle frémissait de la 
même crainte , qu'elle répétait la même 
pr ière , que tout , dans cette anxiété dé 
vorante , les réunissait au lieu de les sé
pare r , peut-être eût-elle a s su ré son em
pire d 'une façon plus solide et p lus 
du rab le que par" toutes les séduct ions 
de sa beauté et de son amour . Elle ne 
l'osa pas , ou ne le voulut pas . Soit que 
son orgueil craignît d 'être repoussé , soit 
que sa franchise se refusât à l ' idée de 
feirtdre ou d 'exagérer un sent iment 
qu'elle n 'éprouvait point ,el le se contenta 
de respecter le trouble douloureux d e 
George, et de l 'engager , d 'un air tristo 
et doux, à s ' a rmer d e courage^ 

Quelques ins tants a p r ' 
s 'arrêtai t devent la porte 

Après le bal de la duchesse de Dira-
gue , M. Durousseau était rent ré chez lui, 
vers qua t re heures du matin, sans se 
douter le moins du monde de l 'enlève
ment de sa fille par son gendre . Leur 
appar tement étant à un aut re étage que 
le sien, Annet te et François , avert is par 
le valet de chambre de Mme de Birague, 
avaient pu faire tous les préparatifs du 
dépar t à l ' insu du re^te de la maison, et 
d 'a i l leurs les domest iques du million
naire , respectueux et muets comme s'ils 
servaient un duc, se seraient bien ga r 
dés de lui souffler un mol de ce qu'il 
était censé savoir mieux que personne . 

Il se leva fort pais iblement dans la 
matinée, et se remémora les événements 
de la nuit avec une satisfaclion orgueil
leuse qui n 'était cependant pas sans 
quelque mélange. Il avait gagné au whis t 
cinq ou six cents louis, entendu dire au
tour de lui que sa fille étai t la plus belle 
personne du bal, et assisté de loin aux 
succès de son beau neveu; mais un léger 
nuage troublait ces félicités. 

M. Durousseau n'était ni sourd , ni 
aveugle, et les empressements presque 
compromettants d 'Edgard auprès de 
Sylvie n 'avaient pu lui échapper . Au
rait-il eu d 'ai l leurs envie de fermer les 
yeux ou leaore i l les ,bon nombre déchu» 
ebottements et de sour i res qu'i l avait 
su rp r i s au passage lui prouvaient q u e 
ce bri l lant salon, en d is t r ibuant à son 
neveu et à sa tille ses p lus élégantes 

couronnes , s 'apprêtait à y mêler les épi
nes de la médisance. 

Or, M. Durousseau voulait bien domi 
ner et même opprimer un peu son gen
dre ; il voulait bien que Sylvie fût une 
femme à la mode, que George restât le 
plus humble satellite de cette éblouis
sante planète ; qu 'Edgard , cavalier 
accompli, placé en présence de M . de 
Prasly, pauvre campagnard , l ' écrasâ t de 
sa supériorité ; il voulait ,en un mot ,que 
son argent , son luxe, son espri t , ses fa
çons pr incières , t inssent constamment 
en échec cet écusson déshéri té qu'il avait 
eu le capriee de relever de ces r u i n e s . 
Mais il ne voulait pas que les choses 
al lassent t rop loin, que sa fille fût com
promise, que sa réputation payât les 
frais de ses t r iomphes, et que les» mau
vaises langues pussent s 'égayer aux d é 
pens d 'un nom qui était devenu le s ien. 
Peut-ê t re me direz-vous qu'il y avait 
dans tout cela quelque peu de contra
diction et d ' inconséquence ; j e vous r é 
pondrai que , si l'on ne trouvait plus de 
contradiction dans le cœur de l 'homme, 
c'est que la na ture humaine aura i t chan
gé, ce qui ne serait pas un bien g r and 
malheur, et qu 'on ne pourra i t p lus faire 
de roman, ce qui serai t encore un mal 
heur bien m o i n d r e . 

Laftuile au prochain numéro 


